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Préface

Le réel y est déjà

Marie-Claude Lambotte

Mais cette réalité que le sujet doit composer selon la gamme bien tempérée de ses objets, le réel, en tant que retranché de la symbolisation primordiale, y est déjà. Nous pourrions même dire qu’il cause tout seul1.

Présenter la question du réel et de la réalité dans une préface qui veuille bien indiquer toute la diversité des abords entrevus par les auteurs de cet ouvrage, relèverait sans doute d’une gageure. Aussi, pour répondre à la demande de Patrick Martin-Mattera, c’est autour de la question de l’originaire qu’il nous semble pouvoir rendre compte d’un point de rencontre, ou bien encore d’un passage obligé entre toutes les variations d’analyse que provoquent de tels concepts. C’est, toutefois, dans la perspective de la psychanalyse, lieu même de cet ouvrage, que nous situerons notre réflexion, sachant que le réel ne cesse de s’offrir comme un reste, ce à quoi ne peut manquer de se confronter quelque discipline que ce soit, pour peu qu’elle prête attention à ses propres fondements.

D’emblée, Lacan nous indique, par ce « y est déjà », que le réel ne provient de nulle part au sens où il ne serait créé d’aucun processus particulier, pas même de cette expulsion (Ausstossung) que Freud insère dans la partition originaire de ce qui serait admis dans le moi et de ce qui s’en trouverait expulsé, dans son article « La négation ». Si ces deux mouvements coexistent, c’est qu’il y a du déjà-là, autrement dit matière à délimiter un dedans et un dehors, et à déterminer un futur jugement d’attribution. Dès lors, et pour suivre Lacan, on peut penser que ce qui reste en dehors, comme « rejeté » (vergewerfen), relève déjà du réel, sans autre précision. Sans doute doit-on définir la catégorie plus précisément, et la définition qui rend compte du réel comme un « non advenu » au symbolique implique l’effet de ratage d’un processus originaire qui met en jeu la structure psychique du sujet (la forclusion du Nom-du-Père). Et le sujet, issu dès lors d’une irréductible perte, ne fera plus l’objet que d’une représentation par un signifiant pour un autre signifiant et ne fera plus que s’indiquer par des fulgurances sitôt évanouies.

C’est relativement à ce hors symbolique qu’on évoque la plupart des définitions du réel qui ponctuent le corpus lacanien, jusqu’à la notion de « réel du sujet » des derniers séminaires qui insistent sur la coupure d’avec ce réel même, autour de laquelle se constitue le sujet. Et si coupure il y a, c’est d’un trait susceptible de fonder la possibilité de compter et de se compter comme Un, et puis encore Un… C’est déjà en ce sens que Lacan, dès le séminaire Le transfert et relativement à la théorie du narcissisme, évoquait l’Idéal du moi comme l’instance, à la fois imaginaire et symbolique, composée de ces traits originaires propres à l’image réelle2, instance donc susceptible d’offrir au sujet un pôle identificatoire autre que sa seule image en miroir. « [L]’identification de l’idéal du moi – c’est une identification par traits isolés, par traits chacun unique, par traits ayant la structure de signifiant3. »

Réel et originaire

Ainsi, et pour réunir les deux définitions du réel trop rapidement énoncées, il apparaît que le dehors, non advenu à la symbolisation primordiale, ne cesse, cependant, de produire des effets par les trous d’incomplétude du langage, autrement dit par l’impossibilité constitutive de ce dernier à tout dire. Et quels sont ces effets ? C’est alors qu’il devient pertinent de rapprocher le réel de ce il « y est déjà » sur lequel insiste Lacan, comme d’un donné originaire qu’on ne peut que reconstruire et auquel, par ailleurs, les philosophes phénoménologues se sont essentiellement consacrés. C’est même à cet originaire antérieur à toute représentation, à tout jugement et, par là même, à toute perception, qu’ils ont donné le nom d’inconscient comme à ce qui est « déjà là », et à ce vis-à-vis de quoi la conscience ne peut que rester passive, c’est-à-dire en état de ne pouvoir encore émettre aucun jugement. Elle se trouve insérée, au même titre que tout élément du monde, au sein d’un « il y a », d’un prédonné (es gibt), parcourue par les rythmes des compositions d’éléments du monde (les synthèses de monde) qui se font et se défont jusqu’à se fixer en une singularité d’objet. Et la visée de Husserl aura été, bien sûr, de dégager de cette dynamique originaire les prémisses du jugement.

Si cette visée diffère radicalement de celle de la psychanalyse, elle concorde toutefois avec cette dernière sur deux questions : celle de l’existence logique, d’une part, qui rend compte de l’inutilité d’un jugement attributif pour affirmer simplement le donné comme tel4 (ce qui, par là même, y introduit le réel) et celle de la création artistique, d’autre part, qui rend compte de ces mouvements originaires de monde et du moment d’individuation qui s’ensuit dans la forme esthétique. Ainsi, le réel en psychanalyse, souvent désigné dans la défaillance du processus symbolique dont une des opérations les plus théorisées concerne la fonction du Nom-du-Père, se double alors du réel du « il y a » qu’on pourrait rapprocher du réel de la Chose, non plus, cette fois, de la seule chose maternelle, mais de ce « hors signifié », comme le désigne Lacan, qui résonne avec la philosophie aristotélicienne du vide5 et

la phénoménologie husserlienne de l’antéprédicatif. Ce serait encore, sous d’autres termes, le grand Autre, évoqué dans le séminaire L’angoisse, comme l’extériorité première d’avant toute intériorisation. C’est dire que le réel, bien qu’originaire et fruit d’une construction nécessairement fictionnelle, ne peut se présenter, dans l’expression symbolique, que sous la forme d’un reste particulièrement insistant, ou d’un arrière-fond qui fait résonner le langage et la perception selon les modalités sensorielles singulières qui ont caractérisé notre rapport au monde.

Sans doute, ces modalités sensorielles (faute de qualificatif plus approprié) auraient-elles à voir avec la fonction du « trait unaire », partie de l’idéal, comme un trait de reconnaissance comptable pour les humains, sans aucun rapport avec quelque représentation que ce soit, ainsi qu’avec la suite d’indices ou de marques primaires qui, dans un écart plus ou moins prononcé avec le réel, continuent d’orienter notre perception et nos choix d’objet. Ce serait alors le rapprochement de la question freudienne de l’« homme proche » (Nebenmensch) dans l’Esquisse avec celle de l’image réelle de Lacan qui permettrait de mettre au jour les effets de réel comme les signes de jouissance qui ont contribué à organiser, dans l’identification à l’Autre, notre matrice perceptive. Ainsi par exemple, Lacan attribue-t-il à l’image réelle toute sa sensorialité : « Autrement dit, c’est l’image spéculaire en tant que telle, chargée du ton, de l’accent spécial, du pouvoir de fascination, de l’investissement propre qui est le sien dans le registre libidinal, bien distingué par Freud sous le terme d’investissement narcissique6. » Et si la perception relève du jugement et de la représentation (si nous voyons un arbre, nous savons déjà ce qu’est un arbre), le découpage visuel antéprédicatif que nous opérons sur le monde résulte bien d’une sélection quasi hallucinatoire des éléments qui constituent notre environnement, en fonction des indices sensoriels (les Wahrnehmungzeichen ou « signes de perception » de Freud) dont nous aurons hérité en quelque sorte du réel. Et l’on ajoutera, pour compléter notre référence à l’article de Freud « La négation » par lequel nous avons abordé la catégorie du réel, qu’il s’agit bien, pour Freud, dans ce qu’il désigne par l’expression « retrouver l’objet », non pas de vérifier si, à notre représentation psychique, correspondrait un objet dans la réalité, mais si les signes perçus existent bien dans la réalité en tant qu’ils sont susceptibles de nous conduire à l’objet7. Et nous savons que nous trouvons un objet radicalement autre, et d’un registre différent que celui où nous l’avions cherché.

Le réel ou le reste irréductible

Le réel donc, inaccessible et impensable, produit des effets dans la mesure où il constitue le fonds originaire duquel nous a irrémédiablement séparé le signifiant, comme un topos qui ne cesse d’agir au-delà de la symbolique des mots et de l’imaginaire narcissique. Sous la forme d’indices et d’objets partiels, il s’imbrique dans ce que nous appelons la réalité, ce registre radicalement différent de celui duquel nous avons été arrachés – faute de mieux dire –, et, sous la forme d’une mouvance et d’un rythme masqués, il s’imbrique dans l’œuvre d’art, manifestant, au-delà de la stricte individuation de celle-ci, toutes les déterminations possibles dont elle aurait pu également suivre le cours. Le réel défie toute reconnaissance et s’indique seulement par la nostalgie d’incomplétude liée à la prégnance d’un « reste ». Et ce « reste » nous précède comme il nous excède, tantôt comme le fonds originaire nécessaire au décollement de notre agir, tantôt comme l’indéterminable but qui exige de nous l’assomption d’un impossible.

Aussi bien, outre les incidences pathologiques des retours du réel, que nous ne pouvons évoquer dans le cadre de cette préface, la question du « reste » peut s’étendre plus largement et donner lieu à l’étude de modes de penser ou d’organisation collectifs divers, selon la manière de traitement qu’on lui applique. Et la science, qu’on dit trop abusivement se vouloir sans reste, en fournit un exemple des plus significatifs. La 35e conférence de Freud sur ce sujet – « La conception du monde » (Die Weltanschauung) – présente de la science une conception des plus traditionnelles, conforme à la science moderne du XVIIe siècle dont la mécanique newtonienne, pour la physique, reste un paradigme. Et, au plan épistémologique, la décisive avancée cartésienne du « sujet de la certitude » semble clore la question de la garantie dernière, autrement dit de la vérité, en rejetant délibérément celle-ci sur Dieu, comme la référence extérieure toute symbolique dont Descartes, antérieurement, aura démontré l’existence par l’idée claire et distincte que nous possédons de la perfection. Dans cette vue, que la psychanalyse qui s’occupe du sujet de la certitude, relève également de la science, ne fait pas de doute, à ceci près que la question de la vérité ne manque pas de revenir en force dans la cure8. La question, dès lors paradoxale, que fait rebondir la science contemporaine, c’est précisément celle qui laisse apparaître l’indé-termination au lieu même de la certitude, et qui déplace l’étude du comportement de l’objet à l’étude de la seule connaissance que nous en avons. C’est, en effet, parce que le processus d’observation lui-même provoque des perturbations considérables dans les particules de la matière, qu’on ne peut plus parler de « réalité objective », et que, seules, des idéalités mathématiques peuvent rendre compte des différentes variables mises en jeu dans l’observation d’un comportement ou d’un événement. Ainsi par exemple, Werner Heisenberg écrivait-il en 1955, dans La nature dans la physique contemporaine : « On ne peut plus du tout parler du comportement de la particule sans tenir compte du processus d’observation. En conséquence, les lois naturelles que, dans la théorie des quanta, nous formulons mathématiquement, ne concernent plus les particules élémentaires proprement dites, mais la connaissance que nous en avons. La question de savoir si ces particules existent “en elles-mêmes” dans l’espace et dans le temps ne peut donc plus être posée sous cette forme9. » Aussi, passer d’une physique du visible, comme celle des solides, à une physique de l’invisible, comme celle des particules – dont on ne saisit que les effets –, ne peut que renvoyer à une sorte de mythe endopsychique à l’envers qui, de la mise en place des processus expérimentaux, renvoie aux projections conceptuelles – ici mathématiques – des observateurs. Et quel serait le statut de ces idéalités mathématiques qui ne font que cerner l’instant d’un événement et les contraintes d’observation qui en participent nécessairement ? Désignent-elles une réalité invisible ou bordent-elles un réel qui défie jusqu’à la prise en compte de l’indétermination ?

La science contemporaine, vue à travers des physiciens-philosophes tels, par exemple, que W. Heisenberg et Niels Bohr, semble bien faire vaciller, sinon renverser, le vieux mythe du nous grec, encore dénoncé par Lacan dans Télévision, chargé de maintenir en une harmonie quasi préétablie la structure de la pensée avec celle du monde extérieur : « il n’est que le fantasme dont se soutient une pensée, “réalité” sans doute, mais à entendre comme grimace du réel10. » Le réel, cependant, à travers la cure analytique, se trouve bien des fois annexé par la restitution d’un imaginaire qui vient frapper à la porte de l’expression symbolique en certains rêves particulièrement étranges et troublants. Mais l’indissociabilité du nœud borroméen montre que les trois cercles ont à faire l’un avec l’autre, plutôt que l’un sans l’autre ; et la réalité, dès lors, témoignera de la pertinence de leur structuration, sachant, pour reprendre une notion de Heisenberg, que nous distribuons cette réalité en « régions » selon l’appareil conceptuel que nous possédons pour en exprimer les différentes faces. Et, entre ces « régions de réalité » définies par nos modalités d’expression symboliques, il y a toujours un reste irréductible qui peut à nouveau envahir le paysage, faute de langage adéquat pour le désigner.



1. J. LACAN, « Réponse au commentaire de Jean Hyppolite sur la Verneinung de Freud », Écrits, Paris, Seuil, 1966, p. 389 (Les mots sont en italiques dans le texte).

2. Nous citons ce passage de Lacan extrait du séminaire, encore plus ancien, La relation d’objet (1956-1957) : « À propos de l’Ich-Ideal, il ne s’agit pas simplement d’un objet, mais de quelque chose qui est au-delà de l’objet, et qui vient se refléter, comme Freud le dit, non pas purement et simplement dans le moi, qui en ressent sans doute quelque chose et peut s’en appauvrir, mais de quelque chose qui est dans les soubassements mêmes du moi, dans ses premières formes, dans ses premières exigences et, pour tout dire, sur le premier voile, et il s’y projette sous la forme de l’idéal du moi. » (Le Séminaire, Livre IV, La relation d’objet, Paris, Seuil, 1994, p. 178).

3. J. LACAN, Le Séminaire, Livre VIII, Le transfert, Paris, Seuil, 1991, p. 440.

4. Selon Franz Brentano, dont Freud et Husserl ont suivi les cours de logique aristotélicienne à Vienne (à partir de 1875, pour Freud, et de 1884, pour Husserl), et pour présenter très partiellement et très simplement la question, l’affirmation de l’existence : « A est », ne relève pas d’un jugement d’attribution. Dire « A » suffit à poser l’existence, et la copule, dans ce cas, n’indique pas un jugement prédicatif. Elle serait quasiment redondante.

5. Voir, à ce propos, l’utilisation par Lacan de la métaphore aristotélicienne du potier qui trace le vide, dans Le Séminaire, Livre VII, L’éthique de la psychanalyse, Paris, Seuil, 1986.

6. J. LACAN, Le Séminaire, Livre VIII, Le transfert, op. cit., p. 434.

7. Nous citons, à ce propos, ce passage de Lacan extrait du séminaire Le transfert :« Il ne s’agit point dans l’épreuve de réalité de contrôler si nos représentations correspondent bien à un réel […], mais de contrôler que nos représentations sont bel et bien représentées, au sens du Vorstellungsrepräsentanz. Il s’agit de savoir si les signes sont bien là, mais en tant que les signes, puisque ce sont des signes, d’un rapport à autre chose. » (op. cit., p. 285.)

8. Voir J. LACAN, Le Séminaire, Livre XI, Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse, Paris Seuil, XXXX.

9. W. HEISENBERG, La nature dans la physique contemporaine, traduction par U. KARVELIS et A. E. LEROY, Paris, Gallimard, 2000, p. 126. Nous donnons la fin de la citation : « en effet, nous ne pouvons parler que des événements qui se déroulent lorsque, par l’action réciproque de la particule et de n’importe quel autre système physique, par exemple des instruments de mesure, on tente de connaître le comportement de la particule. La conception de la réalité objective des particules élémentaires s’est donc étrangement dissoute, non pas dans le brouillard d’une nouvelle conception de la réalité obscure ou mal comprise, mais dans la clarté transparente d’une mathématique qui ne représente plus le comportement de la particule élémentaire mais la connaissance que nous en possédons » (p. 126-127).

10. J. LACAN, Télévision, Paris, Seuil, 1974, p. 17.




Introduction

Patrick Martin-Mattera

« Réel » et « réalité » : ce sont deux mots simples que le langage courant assimile souvent, mais qui deviennent des concepts complexes dans le champ de disciplines comme la philosophie, la psychanalyse, l’histoire, les sciences. À ce titre, leurs définitions respectives se différencient sans pour autant toujours se stabiliser. En effet, entre les divers domaines d’étude, et très souvent au sein même de ceux-ci, le sens que l’on attribue aux deux termes de « réel » et de « réalité » fluctue très nettement, sans doute en raison de la nécessité fréquente de leur emploi et de son apparente spontanéité. On ne se questionne pas facilement au quotidien sur la réalité et le réel, entendus comme des concepts liés à la métaphysique. Lorsqu’un questionnement se produit, ce n’est pas dans l’absolu, mais plutôt à partir d’un élément précis qui suppose une étude plus approfondie destinée à lever un doute. Ainsi, lorsque l’on soupçonne que la bonne santé apparente d’un patient pourrait cacher un trouble quelconque, on procède à une analyse médicale qui révélera peut-être une autre réalité. De même, la méthode expérimentale ou la méthode statistique, pratiquées en psychologie ou en sociologie, permettent parfois de lever des illusions ou des idées reçues. Dans cette même perspective, la modernité nous conduit tous à opposer la réalité au virtuel, qui s’impose en force à travers de nombreuses activités humaines, portées par le développement intensif des techniques de l’information.

Mais cette opposition-là, « réalité versus virtuel », ne recouvre pas exactement l’opposition « réalité versus réel », ou plutôt, elle la dédouble et la reproduit à un niveau supplémentaire. Cette dernière est en effet une très ancienne opposition, qui traverse l’histoire des idées, depuis Platon et son fameux mythe de la caverne, jusqu’à la psychanalyse de Lacan. Cette distinction a contribué à poser l’une des questions récurrentes de la théologie, à savoir la différence à faire entre le réel divin et la réalité des hommes. Elle a également sous-tendu les grandes thématiques de la philosophie, pensons à des auteurs assez proches de nous, comme Kierkegaard, Husserl, Heidegger, qui l’approfondissent sans cesse, mais aussi à des philosophes un peu plus éloignés dans le temps, comme Leibniz ou Berkeley.

La psychanalyse, quant à elle, apporte dès le départ à cette question une contribution majeure, car la supposition, par Freud, du désir inconscient, tel qu’il apparaît dans l’analyse des rêves par exemple, pose d’emblée le problème du statut de la réalité par rapport à l’imaginaire, et indique aussi que la perception de la réalité résulte en fait d’une construction faite à l’aide du langage. Ainsi, Freud en viendra rapidement à distinguer « réalité effective » et « r
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